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Et maintenant il allait la revoir, sa Marcelin
tantrêvée pendant, trois ans de silence, car
qui en aurait-il pa rlé? ,A ces jeunes fats, sE
compagnons d'études, dont lâmine systématique
ment frivole n'imaginait rien au-delà d'u
caprice ?-A sa nère-?..'.. Mais la bonne veuv
était une simple paysanne d'tun sens bien, dro
et juste, qui avait Tait le bonhe' d& son ma
tranquillement et sans passion ; et Pamour s
rédusait pour elle à un acte dà mariage formul
par le notaireetibéni par, le curé.-Il avait don
falliu se taire, dévorer en silene cet amour don
Marceline elle-mêime n'avait jamais entend
un mot, qu'e d'ailleurs, elle, petite fille, n'aura
pas compris. Le comprendrait-elle aujourd'h
qu'il allait la revoir, non plus enfant, mais jeun
fdle'imais d belle deses, dix-sept ans et de cett
pudeur craintive e jeune femme dont ,le crEu
commence à battre vitè, et qui. sent se revéle
enelleune puissance inconnue d'amour et d
'fascination. -

Telles ètaientles ponsêes du jeune honmm
pendant .qu'il franchissait la distance qui 1
séparait encore du' toit où il avait passé so]
enfance., Il entre'enfin dans le' village, i
aperçoit la maison.- de la vieille Suzan,, i

-Ma inère !
«-C'est toi,Ernest! mon fils.... Et la vieill

paysanne pleurait en Permbrassant. Ah ! m"no
Ieu !,cnfant, comme tues pâlc ! est-ce que' t
serais malade. ... 'Et elle Paccablait de ques
tions, et elle l'mbrassait encore: sans attendr
sa réponse.

Enl ce moment un grandgarçon fort et biei

découplé entra: sa figure n'offrait rien qu'uni
joyeuse ,insignifiance ; c'était -Paul, le frên
d'Ernest. Les deux jeunes gen se précipitêrcn
dans les bras Pun de 'antre, et ce baiser fu
cordial et vraiment fraternel.,

Bientôt il, fallut aller chez le vieux curé, e
en rentrant Ernest apprit que Marceline êt soi
père viendraient dîner avec la famille.

Pauvre Ernest ! comineson cSur battait en

e attendant cette heure. Il se comparait à son
à frère, il était fier de ses connaissances, de son
ýs talent; fier même de ses manières et de sa tour-
- nure. Quel est l'homme qui, ayant conscience
n de sa supériorité,' n'en jouit pas avec bonhoùr
e aux yeux de la femme qu'il aime?
it Enfin, ce dîner si lent. arriva. Marceline
riJ parut avec son père. C'était bien elle ; tou-,
e jours ses longs cheveux noirs lissés sur son
c front si pur, toujours ses yeux bleus si limpides,

et poui-tant si passionnés........ Le cur du
t jeune homme battait à soulever sa poitrine; ses
u yeux rencontrèrent ceux (le son frère; il'
it tressaillit en voyant le regard de -Paul fixe et
ui arrêté sur lui.. Marceline vint embrasser Su-
e zanne, et sarrêta timidêment devant Ernest.
e «--Elh bien ! dit Suzanne, tu n'embrasses pas
r Ernest,lui que tu appelais autrefois ton ami ?
r' Paul fronça sourcil: la jeune fle en rou-
Sgissantjeta sur luiunregard 'indécis,, puis elle

.présentas joue àE Erest, et alla d'un air presqu'e'
C suppliant s'asseoir à côté de Paul, en di-
e sant :
n «--Vous vous êtes bi.en porté M. Ernest ?"

1 Le jeune hod'mime ne put rien répondre; i
I avait tout compris. Il lança à son frère un'

regard que'celui-ci soutint froidement: c'était
déjà de la hain "e.

c Le dîner fut long et embarrassant, pour les
n jeunes gens. On it parler Ernest, qui fut
i stupide; il s'en aperçut, et ne répondit plus que'

par oui et non. Ieuruesment le père de
Marceline causa de ce qu'il y nyait.de nouveau
dans le pays, et du tirage pour la conscrip'

n lion.
e "-Eh bien ! dit-il ci frappant sur le bras de
e Paul, tu vas tirer, mon garçon; faut esperer que
t' tu ne partiras pas...."
t Ces mots produisirent un efèét singulier sur

Ernest ; il leva les yeux, et trouva encore atta-
hé sur lui le regard de Paul, toujours froid et.

t immobile- Marecline regardait avcc intérêt le
jeune paysan.

"Ils s'aiment bien !" pensa Erncst :et il se
leva Irusquement de table.
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